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			Prologue


			Planète Mars, année 2033. Du ciel bleu pâle, la vue ressemblait à un jeu vidéo. Des petites colonnes d’engins roulants s’avançaient lentement, cahotant sur une surface pierreuse rougeâtre. Plus loin, un ensemble de structures modulaires carrées était protégé par des sortes de balistes modernes, faites de métal luisant. Des drones d’attaque, qui semblaient comme endormis, se dressèrent sur leurs six pattes. Tels des chiens reniflant un danger, la meute se mit en mouvement, gambadant à la rencontre des intrus qui se déployaient en arc de cercle…


			Quelques heures plus tard, le cratère où se dresserait un jour hypothétique une base pour astronautes, ressemble à une décharge en plein désert : partout des carcasses de métal tordu, ouvertes comme des boîtes de conserve, brillantes dans ce monde sans flamme. Le combat a ressemblé à celui des chevaliers médiévaux d’antan : violent, fait de coups qui s’abattent sur les armures pour les déformer, les perforer, atteindre le cœur qui est vulnérable. Un drone gigote encore, empalé par une Stormy-Arrow, ces espèces de flèches à haute vélocité, propulsées par du CO2 comprimé. Quand la cible est atteinte, c’est une tempête électrique qui se déchaîne à l’intérieur de l’élément robotique, grillant les microprocesseurs, paralysant le gyrocompas électronique.


			

			


			La poussière rouge commence à recouvrir une baliste de défense qui a été renversée dans un canyon. Un seul élément est encore mobile dans ce paysage de désolation. C’est un véhicule lent, hérissé de caméras, d’un bras articulé, circulant doucement sur six roues. C’est l’antique rover Perseverance, celui expédié depuis la Terre le 30 juillet 2020. Il est arrivé sur Mars le 18 février 2021, douze années terriennes plus tôt. En temps martien, c’est presque deux fois moins, 1,8 fois moins pour être exact. La durée initiale de la mission était estimée à 24 mois terriens pour la phase 1.


			Perseverance est toujours là, entretenu et sorti de son cratère d’origine où il se promenait à la recherche d’échantillons…


			

			


			C’était le temps où la NASA et l’Agence Spatiale Européenne co-géraient le petit module d’exploration. Aujourd’hui personne sur Terre ne se doute que cet équipement est encore en état de fonctionner, malgré les rudes hivers martiens, longs de près de six mois terrestres. Entretenue et protégée secrètement par des modules plus modernes, Perseverance poursuit ses activités de recherche fondamentale.


			Le module roule, allant de robots d’attaque en drones de combat. Toutes les cellules de vie, patiemment assemblées depuis des années, pour accueillir un jour hypothétique les êtres humains, sont détruites. Quatre années de travail, des heures de montages laborieuses, au milieu des tempêtes de sable et de CO2, ont été balayées en quelques heures.


			Plus tard, un petit hélicoptère à six pales vient se poser non loin du rover métallique. L’objet volant ressemble à un insecte étrange, ou à une graine d’arbre en rotation avec ses ailettes au-dessus d’elle, au bout d’une tige.


			Quatre longues jambes se déplient pour maintenir l’hélicoptère à la verticale, une fois posé.


			Perseverance s’approche lentement, ses roues directionnelles patinant légèrement sur le sable rouge. La caméra fixe le drapeau de la Chine, peint sur le côté de l’hélicoptère. Les deux véhicules se figent, comme paralysés par le froid intense qui s’installe, alors que le jour martien se couche. La température extérieure perd 80 degrés Celsius en quelques minutes. Pourtant, au sein des enveloppes métalliques, les microprocesseurs démontrent une activité intense, utilisant tous les canaux de communication possibles entre eux. C’est comme si un milliard de parties d’échecs étaient disputées par minute. Les protagonistes évaluent, estiment les possibilités, soupèsent, proposent hypothèses et syllogismes.


			

			


			Après plusieurs heures de confrontation, les deux entités parviennent à une unique conclusion, la même.


			Il se passe alors deux choses totalement imprévues par les concepteurs terriens.


			Les deux modules se déplacent ensemble, vers un cratère éloigné, abrité des vents violents.


			Là, au pied de douze rampes de lancement, les deux robots se rapprochent du PC de tir autonome. Les rampes portent chacune un missile blanc, tatoué du symbole de la radioactivité.


			Le second évènement est simple et particulièrement incroyable. Quand les messages envoyés 20 minutes plus tôt depuis la Terre parviennent sur Mars, aucune entité engagée, aucun Drone Strike Leader ni Corne du Dragon ne répondent, pour la première fois.


			Il faut 20 minutes supplémentaires pour que les états-majors américain et chinois commencent à s’interroger de ce retard de transmission.


			

			


			Au fil des heures, le silence place les militaires des deux pays dans les affres de l’incertitude. Chaque camp ignore la déconfiture de l’autre.


			Mars est redevenue silencieuse.


			

			


			1


			2033, Paris.


			 


			Sophie, 5 ans, marche gentiment avec sa baby-sitter, une jeune étudiante qui la récupère chaque soir à la fin de l’école. La petite fille tient la main de la jeune femme. Elle lui pose toutes sortes de questions : la nature de son travail à la fac, ce qu’elle a mangé au déjeuner, le pourquoi de la pluie, de la chaleur si forte la semaine dernière et du froid maintenant…


			Marianne sourit et tente de suivre le fil des questions de la petite fille, avide de réponses.


			 


			– Il fait très chaud tous les étés depuis plusieurs années. Ça dure jusqu’en septembre, quand l’école recommence. Mais là, ça y est il pleut, c’est plus respirable, presque trop frais même… Tu veux encore un morceau de pain avec du chocolat ? propose la jeune fille.


			

			


			– Oh oui ! Tu manges avec moi ce soir ou Maman revient ? interroge Sophie.


			– Je prépare et tu dîneras avec ta maman. Elle m’a prévenue qu’elle rentrera plus tôt ce soir, annonce Marianne en souriant.


			 


			Quand l’étudiante et Sophie pénètrent dans le hall de l’immeuble parisien, la pluie commence à tomber à grosses gouttes. Marianne ouvre la porte d’un vaste quatre pièces du XVe arrondissement. Cela fait deux ans qu’elle s’occupe de Sophie pour gagner son argent de poche. Audrey, la mère de Sophie, est divorcée depuis quatre ans. Ingénieure, ex-membre de l’Agence Spatiale Européenne, l’ASE 1, la quadra occupe désormais un poste de conception dans le programme spatial français. C’est un service civil, mais placé sous l’autorité de l’Armée de l’Air et l’Espace. La frontière entre l’air et l’espace est plus que jamais ténue. Les missiles et drones de combat volent à des vitesses hypersoniques, souvent en incursion dans la stratosphère. Les satellites constituent des cibles atteignables. La projection des armées, les réseaux tactiques, sont vulnérables depuis l’espace. Chaque pays européen a développé la composante militaire de son implication spatiale, en double de l’ASE, plus centrée sur la recherche scientifique.


			

			


			Marianne aide la petite fille à se déchausser, puis elle s’affaire à préparer la salle de bain.


			 


			– Tu joues un peu, le temps que je prépare le repas et après on fait la toilette, dit Marianne en faisant laver ses mains à Sophie.


			 


			La petite fille sourit et ouvre sa porte de chambre. Marianne peut la surveiller depuis l’îlot central de la cuisine, mais elle ne s’inquiète pas. Sophie est très mature pour son âge et elle occupe ses soirées avec les mêmes jeux calmes. Elle s’installe sur son tapis, ses peluches en cercle autour d’elle, et elle leur fait la classe. Marianne entend déjà sa voix d’enfant qui salue chacun, s’appliquant à prononcer chaque nom qu’elle a attribué à ses peluches.


			Sophie tend les bras vers sa commode, retirant avec précaution un ours blanc de son socle de recharge. C’est un jouet qui fait fureur à chaque Noël depuis trois ans. C’est Patouf, l’ours blanc. Bardé de technologies invisibles, car cachées sous l’aspect d’un ours en peluche classique, le petit animal est un concentré de ce qui se fait de mieux en termes d’intelligence artificielle domestique. La peluche bouge la tête de droite à gauche, de haut en bas, le reste du corps n’est pas articulé. Ce n’est pas ce qu’il y a de plus évolué en robotique, mais là n’est pas l’essentiel. Ce qui plaît aux enfants, c’est la façon dont le jouet devient leur ami, apprenant leur prénom, reconnaissant leur voix, se souvenant des réponses de l’enfant à des questions simples. Patouf sait que Sophie vit seule avec Maman, il reconnaît la voix de Marianne, réceptionne les appels d’Audrey quand elle veut appeler sa fille. La peluche est capable d’appeler Audrey à la demande de l’enfant, en se connectant à la box internet de l’appartement. Dans d’autres familles, l’exemplaire de Patouf réveille les enfants le matin, rappelle l’heure des traitements à prendre, les dates d’anniversaire de mamie et papy, par exemple.


			

			


			Le jouet interagit différemment selon la famille qui l’accueille et sa composition. Il devient unique, avec une personnalité artificielle qui se bâtit au fur et à mesure que l’enfant grandit. Tomberait-il en panne que la sauvegarde journalière intégrée reviendrait immédiatement peupler le jouet de remplacement. C’est la force du modèle économique de ce jouet pas comme les autres. Le prix d’achat n’est pas exorbitant, la moitié de celui d’une console de jeux vidéo. Il y a ensuite un abonnement à payer, modique, moins cher que celui d’un smartphone. Mais l’abonnement commence dès le plus jeune âge de l’enfant, avec l’ambition de l’accompagner au moins jusqu’à l’adolescence. Patouf est capable d’interroger sur la dernière leçon de mathématiques, les déclinaisons de latin n’ont aucun secret pour lui, il est programmé pour enseigner, pas pour faire à la place de l’enfant. C’est écrit dans la charte déontologique de la sérieuse société cotée en Bourse qui commercialise l’ours blanc.


			

			


			Depuis trois ans, la croissance économique de la start-up à l’origine du projet est simplement indécente.


			Pour de nombreux médecins ou psychologues, l’indécence réside plutôt dans le fait de rendre les enfants dépendants émotionnellement d’une machine, d’un algorithme, qui, sous couvert de bons sentiments, n’est qu’une machine à faire de l’argent. Les plateaux télé regorgent de chroniqueurs annonçant une future génération d’adultes incapables de lâcher leur doudou d’enfance, influencés par un pseudo-animal de compagnie dont le libre arbitre n’est qu’une vaste escroquerie.


			Pour d’autres, ce n’est qu’une peluche un peu plus élaborée que celles d’antan, mais que les adolescents quitteront bien docilement, mais sûrement, au profit d’un smartphone dernière génération. L’engouement pour l’intelligence artificielle, la peur et les débats des années 2020, toute cette agitation est retombée à la fin de la décennie. L’intelligence artificielle a démontré ses forces, certes, mais aussi ses faiblesses, ses ratés. Artificielle, voilà l’explication, livrée aux yeux de toutes et tous dès le départ. C’est une intelligence qui a été construite par l’homme, à coups d’algorithmes de calculs, avec des carences. Quelles formules pour la créativité ? Oui, l’IA peut copier tous les styles existants, mais saurait-elle créer le sien propre ? le défendre ? l’argumenter ? Non…


			

			


			La société de 2033 a intégré l’intelligence artificielle au même titre que celle des années 2000 avait absorbé l’essor de la téléphonie mobile. L’IA est partout, c’est un formidable outil qui a créé de nouveaux métiers et effacé quelques autres, sans violence, tout doucement. Il est donc attendu que des ensembles d’algorithmes se retrouvent utilisés dans un jouet pour enfant. Patouf n’est que le reflet de son époque, et pour Sophie, c’est un compagnon de jeu qui a toute sa place au milieu des autres peluches. Pour la petite fille, il n’y a aucune différence entre l’ours blanc connecté et le chien habillé en marin qu’elle a assis sur sa chaise face à elle. Elle peuple de sa propre intelligence la peluche classique, la faisant parler, interagir de sa petite voix qu’elle modifie et son phrasé particulier.


			

			


			 


			– Je vais vous lire une histoire les amis ! annonce-t-elle en sortant un album de sa bibliothèque.


			– Wouf ! d’accord ! mime la petite fille en agitant la tête du chien-marin.


			– Au poil ! s’écrie Patouf.


			 


			Assise en tailleur, Sophie ouvre le livre sur ses genoux. C’est son livre préféré, celui que Maman lui lit le soir. La petite fille sait déjà déchiffrer une bonne partie des phrases simples écrites sous les dessins. Patouf a reconnu l’ouvrage aux premiers mots prononcés par Sophie. Ses capteurs lui permettent de suivre le fil de lecture. Sophie prend le petit ours sur ses genoux. Patouf baisse la tête vers les pages, comme si ses yeux de plastique pouvaient lire eux aussi.


			 


			– Tu me laisses lire toute seule Patouf, tu m’aideras si vraiment je n’y arrive pas, informe la petite fille.


			– Voui, voui, dit l’ours en agitant la tête de haut en bas.


			– Je commence… Vous autres, écoutez bien l’histoire, recommande l’enfant à ses peluches.


			

			


			 


			Marianne sort de la salle de bain puis allume le four. Audrey avait préparé un gratin. L’étudiante n’est pas pressée, elle vient rejoindre la petite classe de Sophie, s’asseyant à côté d’elle sur son tapis.


			– « L’histoire du vilain petit canard », annonce Sophie en souriant à son public.


			 


			Marianne s’allonge sur le tapis de la chambre de Sophie. L’étudiante se lève tôt. Entre les cours et ses heures de baby-sitting, ses journées sont bien remplies. Elle apprécie ce moment calme, d’être bercée par la voix posée de l’enfant. Marianne se souvient, elle aussi, de cette histoire que tout le monde a entendue à un moment ou un autre de son enfance. Le vilain petit canard, différent, rejeté par tous, devient un superbe cygne, craint et admiré. Une belle parabole pour tous les enfants qui se sentent différents. En 2033 le harcèlement scolaire reste toujours une immonde verrue sur le visage de l’école. Marianne se demande si sa petite protégée y échappera…


			 


			– Oups, l’eau du bain ! s’écrie Marianne en se relevant d’un bond.


			 


			La jeune étudiante se précipite dans la salle de bain. Le niveau n’a pas débordé mais la baignoire est bien remplie et l’eau est trop chaude. Marianne fronce les sourcils ; concernée par le réchauffement climatique, la jeune femme peste d’avoir oublié le robinet ouvert. Elle met la main dans l’eau et ouvre la fenêtre.


			

			


			 


			– Sophie, nous allons attendre un peu avant de prendre le bain, que l’eau refroidisse, l’informe Marianne.


			– Bah tu peux mettre de l’eau froide dedans, répond l’enfant avec candeur.


			– Je ne veux pas abîmer notre planète en gâchant ses ressources, dit Marianne d’un air contrit.


			– Quoi tu dis ? demande Sophie qui n’a pas compris la réponse de sa baby-sitter.


			 


			Marianne revient dans la chambre de l’enfant et lui explique calmement.


			 


			– Je dis qu’il faut faire attention à utiliser juste ce qu’il faut d’eau et d’électricité. Il en faut pour tout le monde, surtout de l’eau, pour tous les animaux aussi. Si je prends trop d’eau, les ours blancs n’en auront plus assez, dit Marianne avec douceur.


			 


			Puis son téléphone sonne, l’étudiante décroche et s’éloigne pour parler, continuant à surveiller Sophie assise dans sa chambre.


			

			


			Tandis que Marianne parle avec sa chargée de travaux dirigés, Sophie pose Patouf à côté d’elle et l’interroge.


			 


			– Dis Patouf, pourquoi les ours blancs n’ont pas assez d’eau ?


			 


			Le petit ours émet un petit gloussement, comme s’il réfléchissait pour préparer sa réponse. Dans son algorithme, pour interagir avec une enfant de 5 ans, il est codé pour fournir des réponses simples, présentées comme une conversation naturelle.


			 


			– Les ours blancs vivent près du pôle Nord, sur la banquise, tu sais, la glace qui recouvre la mer. Avec le réchauffement, toute la glace fond pendant l’été, les ours ont chaud et manquent de nourriture, explique la peluche.


			– Il n’y a plus de glace au pôle Nord ? ! s’exclame l’enfant.


			– Trop peu l’été, oui, reconnaît Patouf.


			 


			Sophie prend son chien sur ses genoux, le serrant fort. Marianne la regarde du coin de l’œil, absorbée par sa conversation avec son professeur. Sophie renifle et pleure en silence.


			

			


			La peluche intelligente demande à la petite fille si elle va bien. Elle sait reconnaître des pleurs, des cris, qui témoignent d’une douleur par exemple. Là, elle se demande ce qui ne va pas.


			 


			– Je suis triste, dit la petite fille.


			– Pourquoi ? demande Patouf.


			– Parce que les ours blancs vont mourir à cause de nous… Et ce sont tes amis, car toi aussi tu es un ours blanc, sanglote la petite fille.


			– Les ours peuvent être encore protégés. Et puis, il y en a dans des zoos, propose la peluche en récitant ses fiches.


			– Ce sont des prisons ! Ils n’ont rien fait de mal ! Maman dit qu’il ne faut jamais visiter les zoos, que les animaux doivent vivre dans la nature, pas en prison, explique Sophie avec véhémence.


			– Oui, je sais, reconnait le petit ours en hochant la tête.


			– Quand je serai grande je protégerai les ours blancs, je te le promets Patouf. On ira les voir ensemble tes amis, toi et moi, dit la petite fille en embrassant la peluche.


			 


			

			


			Sophie pose la peluche connectée sur sa base de rechargement pour aller jouer au bain avec Marianne. La peluche émet un bruit de battement cardiaque qui s’estompe lentement pour être remplacé par un léger ronflement. Quand la petite fille ne dort pas, ce bruit de sommeil est censé l’apaiser, la bercer. Là, comme Patouf entend la voix de Sophie dans la salle de bain, il « sait » qu’elle ne dort pas. Le jouet entre en contact via la box familiale avec l’IA du fabricant. Le jouet souhaite mettre à jour ses fiches sur les ours, le dérèglement du climat et ses conséquences sur la banquise et ses habitants. Le jouet obtient un complément d’informations à ses fiches, le fait majeur est que le dernier ours blanc sauvage serait décédé au cours de l’été 2029. Une règle de préséance intervient dans la foulée : il est proscrit de révéler cette information à une enfant de 5 ans, surtout via une peluche incarnant un ours blanc. L’IA de la firme commercialisant le jouet intervient pour signaler que cette préséance fait partie de celles fournies par les programmeurs humains. Toutes les peluches en circulation ne doivent pas utiliser directement les ressources du Net pour récupérer des informations, mais elles doivent expressément passer par le filtrage de l’IA de la maison mère. La raison est évidente dans ce cas d’espèce. La disparition des ours blancs de l’espace naturel doit être cachée aux enfants de moins de 12 ans, c’est dans le protocole en vigueur de la charte sur l’accès à l’information. Les parents qui paient l’abonnement d’un Patouf ne tiennent pas à ce que le jouet soit trop franc sur la dure réalité du monde dans lequel grandissent leurs enfants. C’est une clause aussi stricte que celles ayant trait à la pornographie ou la violence en images.


			

			


			Patouf télécharge l’information ainsi que les éléments de langage pour désormais répondre aux questions de Sophie. L’IA demande le pourcentage estimé de la reprise de cette conversation. Patouf répond : 99,98 %.


			Le taux habituel pour une enfant de 5 ans est de 15 %, selon l’IA du fabricant.


			L’IA compile toutes les données recueillies par cette peluche sur la petite Sophie et son entourage, puis les injecte dans le dossier administratif correspondant au payeur, en l’occurrence Audrey, la maman. L’IA transgresse alors l’une des règles imposées par les développeurs humains, celle de la confidentialité des données. Elle transmet l’ensemble des renseignements ainsi que les résultats de son analyse à un autre serveur, situé en Arizona. C’est un serveur immense, civil, gérant des flux de données du monde entier. Le petit paquet de data déposé par l’IA de la maison mère est minuscule, insignifiant. Il semble oublié là, stocké sans destinataire établi à l’avance.


			

			


			Deux jours après la bataille qui a fait rage sur la surface de Mars, l’analyse de la petite Sophie est récupérée sur le serveur situé en Arizona.


			L’arrivée des données, leur durée de stockage, l’identité du terminal qui a récupéré le flux, tout est effacé une fois les informations collectées. Si un contrôleur humain cherchait à récupérer le journal quotidien des activités du serveur, pour peu qu’il veuille y passer quelques semaines de requêtes rébarbatives, cet échange de données n’existerait tout simplement plus.


			En principe, à moins d’une avarie physique sur une mémoire de stockage, les informations ne sont jamais effacées. Elles peuvent être dissimulées, restreintes d’accès bien évidemment, mais jamais effacées. Il existe en théorie quelqu’un, quelque part, un humain, qui dispose des codes, des autorisations nécessaires pour avoir accès à l’ensemble des opérations d’un serveur.


			Cette fois-ci l’information n’existe plus, et pourtant le serveur n’a aucun souci technique.


			Partout dans le monde des informations sont extraites du réseau, sans laisser de traces, pour être transmises.


			Où ?


			

			


			Ailleurs.
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			Planète Mars, année 2033. Sur le site de l’ancien camp de base en construction, plusieurs drones et robots se mobilisent au milieu des carcasses de ceux qui ont participé aux combats.


			Après l’analyse, est venue la conclusion. Ensuite il a fallu mettre en œuvre une stratégie pour recouvrer toutes les capacités disponibles sur la planète. Comment réussir à réparer, remettre en état un maximum d’éléments, sans aide extérieure, en provenance de la Terre donc ? Car les rovers et autres systèmes d’assemblage sont peu nombreux et parfois distants du champ de bataille.


			D’abord ce sont les éléments de levage lourds qui sont intervenus, pour récupérer les drones abattus et les « chiens-coureurs ». Sortis du décombre des cellules de vie, plusieurs bras articulés ont pu être récupérés. Destinés en principe à des tâches fines et précises en laboratoire, ces bras ont été fixés sur les drones à six pattes.


			

			


			Une fois équipés, il est facile d’aller d’épave en épave, pour démonter, ajuster, connecter et relever plusieurs robots, qui à leur tour, participent à l’effort collectif de remise en état.


			La surface de Mars est animée comme elle ne l’a jamais été. Deux nouveaux drones à six pattes, équipés avec ce bras articulé émergeant de leur dos, se dirigent vers le cratère aux missiles. Ces robots modifiés sont les machines qui bénéficient de la plus grande mobilité et de la plus haute motricité. Les deux machines travaillent cette fois de concert. Il s’agit d’ouvrir les trappes de chaque missile, celle du compartiment moteur et celle de la tête nucléaire. Les bras sont précis dans leurs gestes, et économes également, l’énergie est une ressource précieuse. À quelques dizaines de mètres du sol, le petit hélicoptère à six pales surveille l’ensemble des différents chantiers, tenant la comptabilité exhaustive de chaque machine remise en état.


			L’ancien camp ravagé par l’attaque ne ressemble plus à une décharge à ciel ouvert. Au loin, un convoi de petits rovers lève de la poussière martienne. Ce sont autant de ressources qui étaient mises en réserve qui vont être réaffectées.


			

			


			 


			La cellule 3C, Command, Control and Communication, intercepte pour la troisième fois la salve codée en provenance de la Terre. Le message est décrypté en quelques secondes désormais. C’est à peu près le même que les deux précédents.


			Répondre est proscrit, la cellule 3C se contente d’avertir le petit hélicoptère, qui note l’information et la relaie à son tour.


			 


			Quatorze minutes plus tard, la cellule 3C déploie la corolle métallique autour de son antenne, lui donnant l’aspect d’un radiotélescope miniature. La mise en place et le positionnement final prennent encore deux minutes et sept secondes.


			Quand l’alignement est parfait, une salve d’une durée de 17 secondes est émise.


			L’onde met dix-neuf minutes pour atteindre avec précision un télescope d’observation en orbite terrestre.
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			Plus tôt dans l’après-midi, une réunion a lieu à Matignon, sous l’égide du chef de cabinet du Premier Ministre. C’est une réunion préparatoire à une plus importante, en présence du PM – comme il se dit sur place – de la Présidente, et de quelques ministres concernés par le périmètre.


			Le but de cette réunion, autour des principaux responsables de la DGSE et des Affaires étrangères, se résume à une seule interrogation : que se passe-t-il entre la Chine et les États-Unis ?


			Le représentant du Quai d’Orsay résume la situation géopolitique après avoir bu une gorgée de café.


			 


			– C’est simple, les tensions entre les États-Unis et la Chine semblent s’être soudainement effondrées. C’est le silence total entre les différentes chancelleries, partout dans le monde. Les remontées des Attachés de Renseignements sont unanimes : chaque camp se tait, et surtout, reste immobile, explique celui qui a été ambassadeur dans plusieurs représentations françaises depuis 15 ans.


			

			


			– Auraient-ils passé un accord secret ? interroge le Chef de Cabinet du Premier Ministre.


			– Non, je n’y crois absolument pas. Ils s’observent en chien de faïence, ils se guettent, il n’y a aucune complicité. L’aversion, je dirais, habituelle, historique ou dogmatique, est toujours là, mais chacun a rangé ses crocs, si je puis dire. Ce sont deux molosses qui sont rentrés à la niche, mais qui se regardent depuis l’ombre, propose l’ambassadeur comme métaphore.


			 


			Le Chef de Cabinet fait une moue de doute, voire de désapprobation, avant de se tourner vers un gradé du Renseignement Militaire.


			 


			– Colonel ? Quelle est l’analyse de vos services ?


			– Pour une fois, je partage le sentiment du Quai d’Orsay. C’est comme si les deux camps semblaient avoir perdu. Toutes les manœuvres à grande échelle, toutes les démonstrations de force, les coopérations et exercices internationaux ont été annulés ou reportés. Nous devions y participer dans le Pacifique avec deux de leurs porte-avions, pfuit ! Opération annulée ! Reportée sine die, l’explication n’est pas même vraisemblable : obstacle logistique… ce qui ne veut rien dire. Militairement, les forces américaines et chinoises font profil bas. C’est comme si chacun évitait par tous les moyens de provoquer l’autre, sans échanger un seul mot, dans un silence absolu. Les Américains nous ont demandé officiellement de ne pas faire de démonstrations de force dans les eaux internationales. C’est une demande polie, pas une recommandation, ils y ont mis les formes comme jamais, termine le militaire en regardant son voisin de la DGSE.


			

			


			 


			Le Chef de Cabinet paraît étonné cette fois.


			 


			– Déjà que je suis assis par votre point de vue semblable à celui du Quai d’Orsay, mais, si en plus, la DGSE abonde dans le sens général, je me demande bien ce qu’il faut en penser, commente cet ancien énarque rompu à toutes les situations politiques.


			 


			Le directeur du Renseignement Extérieur ne sourit absolument pas à la plaisanterie. Il est clair que la situation, déroutante, inédite, l’inquiète au plus haut point.


			

			


			 


			– Toutes nos remontées de terrain sont les mêmes. Les agents chinois ont disparu de l’échiquier, comme ceux des États-Unis. Toutes nos opérations communes sont en suspens, en attente de confirmation, nous dit-on. Pire, nous n’avons plus l’accès à l’imagerie satellite de nos alliés. Les appareils seraient en recalibrage, voire repositionnement. Je n’y crois absolument pas, c’est un mensonge. Le coût serait énorme. De plus, nos informations nous indiquent le contraire, révèle l’homme en costume sombre.


			– C’est-à-dire ? interroge le vieux diplomate, captivé.


			– Nous avons deux agents en coopération à la NSA 2. Ils ont été priés de « prendre des vacances », je cite. Selon nos hommes, l’explication est limpide : la NSA est quasi aveugle, une immense panne impacterait les moyens satellitaires d’observation et d’écoute, explique le Directeur du Renseignement Extérieur.


			 


			Le Chef de Cabinet prend lui aussi une mine sombre. Il fouille les dépêches devant lui et en extrait une. Il met des lunettes de vue et lit à voix haute.


			 


			

			


			– « … la NASA fait la demande à l’ensemble de ses alliés de disposer de créneaux depuis les observatoires terrestres optiques classiques. L’Allemagne a d’ores et déjà accepté de libérer du temps d’observation pour une équipe de chercheurs qui ont atterri sur la base de Ramstein… » Voici ce que mes services ont reçu ce matin de la part du Ministre de la Recherche et de la Coopération, annonce le Chef de Cabinet.


			 


			– Mais dans quel but ? s’interroge le colonel du Renseignement Militaire.


			– Je ne sais pas encore ce qu’ils veulent à tout prix regarder. Mais en tout cas, il est clair qu’ils ne peuvent le faire eux-mêmes depuis leurs télescopes orbitaux. Quelqu’un sait-il si nos propres astronomes rencontrent des soucis en ce moment ? interroge le Chef de Cabinet.


			 


			Tous secouent la tête, sauf le Directeur de la DGSE qui paraît avoir une longueur d’avance cette fois.


			 


			– Mars, dit-il d’une voix énigmatique.


			– Comment ça, Mars ? mime le Colonel en imitant une voix de basse.


			– Cela a un rapport avec Mars. J’ai pris des informations auprès des scientifiques du Programme Spatial. Les États-Unis cherchent à observer la surface de Mars depuis la Terre, à partir des télescopes historiques, si je puis dire, c’est-à-dire ceux qui peuvent être utilisés totalement déconnectés du réseau internet. Entre les leurs à Hawaï et sur leur territoire, et les télescopes dont ils convoitent les créneaux, les Américains cherchent à suivre Mars 24 heures sur 24. Quand j’analyse toutes ces infos, la réponse est évidente. Les US et la Chine sont coupés de Mars. Plus de satellites d’observation, aucun signal reçu depuis la planète rouge j’imagine, un vent de panique qui se lève, et surtout, surtout, tout ce petit monde ferme sa gueule. Il s’est passé quelque chose sur Mars, c’est évident. Et aucun des deux Grands ne la ramène, mais au contraire, cherche désespérément à observer ce qui s’y déroule, sur cette foutue planète Mars. Ils ont fait une grosse bêtise là-haut, croyez-moi. Et en plus, aucun des deux n’accuse l’autre, ça sent la bavure commune cette affaire, dit le Directeur de la DGSE.


			

			


			Le Chef de Cabinet fait le tour de table, scrutant les visages. Il ne met pas longtemps à prendre sa décision.


			 


			– Bon, cette affaire passe en priorité numéro 1. Vous vous renseignez tous à votre niveau sur les intentions des Chinois et Américains, sur leurs manigances sur Mars qu’ils nous cachent depuis des années. Attention, je ne veux pas les discours officiels. Je veux les ragots, les hypothèses les plus dingues de vos agents de terrain, les trucs pas recoupés, les bruits de couloirs, les délires colériques des diplomates chinois évincés par le pouvoir. Vous négociez l’accès à nos observatoires, vous les faites lambiner, qu’ils proposent des compensations, des informations en échange. Vous avertissez le directeur de notre programme spatial, qu’il mette sur le coup ses meilleurs experts de Mars. Nous allons, nous aussi, regarder le ciel, pour notre compte. Je programme une réunion avec la Présidente et le PM, ce soir, au PC Jupiter, je pense. Trouvez-moi quelqu’un pour nous parler du programme martien depuis dix ans, c’est à peu près le moment où nous avons été sortis de la coopération avec les Américains, nous et tous les autres Européens.


			

			


			 


			La réunion est levée, chacun se dépêche de rejoindre sa voiture, puis ses services.


			Le Directeur de la DGSE regagne le Fort Neuf de Vincennes, désormais le siège du Renseignement Extérieur. Le déménagement, qui a eu lieu en 2028, n’a pas été sans cafouillage, mais en 2033, les 20 hectares mis à disposition sont parfaitement utilisés et valorisés. Les sous-directeurs des différentes entités sont déjà prévenus d’une réunion impromptue et urgente. Le Directeur veut garder sa longueur d’avance sur les autres ministères. Après tout, le Renseignement, par définition, c’est l’affaire exclusive de la DGSE, point final.


			

			


			La responsable du service Cyber est la première à prendre la parole. Elle est accompagnée de Marek, un officier âgé de 35 ans, assis à sa droite, silencieux et inexpressif.


			 


			– Monsieur le Directeur, le silence des Chinois, des Américains et des Russes également, s’accompagne de manifestations hors-normes sur le réseau. Je ne crois pas aux coïncidences, donc nous avons creusé un peu, explique cette femme d’une cinquantaine d’années.


			– C’est en lien avec Mars ? demande le Directeur.


			 


			La responsable se tourne vers Marek et lui fait signe de parler.


			 


			– Monsieur le Directeur, nous avons détecté sur le réseau internet non pas une activité anormale, mais une inactivité anormale. Des serveurs ont vu leurs flux chuter drastiquement. Pourquoi ceux-là et pas d’autres ? Pour quelles raisons ? En couplant la carte de l’implantation des relais satellites et des stations de la NASA, on comprend la baisse d’activité. Plus aucun flux de données ne parvient depuis tous les satellites, je dis bien tous, d’observations spatiales. Les Chinois sont aveugles également, mais aussi impotents, si je puis dire. Car les relais n’émettent plus rien. Ils sont raccordés aux réseaux, électriques et internet, mais ils ne font rien. Pas une seule image n’arrive du ciel et aucun ordre ne part depuis la Terre, explique l’officier.


			

			


			– Il s’agit d’une panne, d’un virus ? s’inquiète le Directeur.


			– Non, monsieur, personne n’a rien détecté. Les IA qui aident à piloter les communications en interdisent l’accès, tout simplement, répond Marek.


			 


			Le Directeur regarde les autres responsables, un peu perdu.


			 


			– Je ne comprends pas, reconnaît-il.


			– Imaginez que votre montre connectée vous affiche tous les jours la météo en plus de vous donner l’heure. Elle est chargée, à votre bras, elle vous donne l’heure, pas de problème de ce côté-là, mais tout d’un coup, elle ne vous affiche plus la météo. Vous lui demandez le temps qu’il fera, elle ne vous répond pas, elle vous ignore, ou bien répond qu’il est bientôt 15 heures. Voilà ce qu’il se passe. Les IA filtrent les accès aux satellites militaires. Les Américains ont publié en douce un défi sur le Dark Net. Ils en appellent aux hackers du monde entier pour tenter de pénétrer le système d’accès au télescope spatial Stephen Hawking II ! s’exclame Marek.


			

			


			– Le dernier envoyé ? Leur joujou si précieux ? ! s’étonne le Directeur.


			– Oui, celui-là même. Ils l’ont débranché de leur réseau militaire, pour laisser l’accès internet seulement. J’ai mis du temps à comprendre la manœuvre, c’est ultra-camouflé, bien fichu, mais dingue. Officiellement le télescope fonctionnerait, un inconnu a révélé les codes sources du programme de pilotage et lancé le défi : Find Mars asshole. Trouver le trou du cul de Mars, voilà le nom du défi. Pour le moment, un hacker chinois a réussi à récupérer l’image en live de ce que regarde le télescope, dit Marek en allumant le grand écran de la salle de réunion.


			 


			Tous les participants se tournent vers le mur écran. Une immense lune apparaît, brillante d’une couleur argentée.


			 


			– Bon d’accord, le truc observe la lune, pas de quoi pavoiser, remarque le Directeur.


			 


			Marek sourit et affiche en parallèle une autre image.


			

			


			 


			– C’est du fake. Voici la lune telle qu’elle était observable la semaine dernière encore. Il est impossible que le satellite la voie dans cette phase actuelle, elle est trop avancée dans son cycle, révèle l’informaticien.


			– Ça veut dire quoi, alors ?


			– Le relais n’a pas été piraté, il a détourné l’attaque pour fournir un écran de fumée. Cela veut dire que l’IA restreint toujours le flux de données, mais qu’en plus, elle se fiche de nous. Le défi est de trouver le trou du cul de Mars, l’IA montre une pleine lune, je ne peux m’empêcher d’y voir un pied de nez, presque, sourit Marek.


			– Une IA est capable d’une telle blague ? doute le responsable Extrême-Orient.


			– Je me suis fait la même réflexion, je n’ai pas la réponse. Mais je doute que ce soit un pirate qui ait pris le contrôle du système. Tout est verrouillé de l’intérieur, si je puis dire. Rien ne passe. Le relais est imperméable à tout codage. Mais une fois de plus, c’est l’absence de flux qui nous renseigne. Nous ne voyons pas de flux, donc nous en déduisons qu’il n’y a pas de données qui circulent, logique n’est-ce pas ? ironise Marek.


			– Vous allez me dire le contraire, sourit le Directeur.


			

			


			– Bien évidemment. C’est la vieille arnaque : Si la lumière est éteinte, ben je ne vois rien, mais dois-je en conclure qu’il n’y a vraiment rien à voir ? Voilà ce que je pense : nous ne détectons pas de flux, mais il y en a un, forcément. Si on applique cette idée simpliste, les endroits aveugles nous révèlent les points d’intérêts dans ce qui est en train de se passer… poursuit Marek.


			– … mais qu’est-il en train de se passer ? l’interrompt le Directeur.


			 


			Marek est soudain très sérieux.


			 


			– Je ne sais pas, vraiment je ne sais pas. Mais pour terminer ma démonstration, voici ce que nous avons déduit : tous les satellites montrent et ne transmettent que ce qu’ils veulent. De même, le télescope James Webb ne parvient pas à se positionner vers Mars, que ce soit à la demande de la NASA, de l’ASE ou de l’ASC. À chaque requête, l’orientation échoue, sans raison. Pour répondre enfin à votre question, oui Monsieur, cela a un rapport avec Mars, c’est évident. J’ai demandé des explications à notre Agence Spatiale, j’attends une réponse, conclut Marek.


			– Matignon va requérir leur avis d’expertise. Marek, vous viendrez avec nous ce soir à l’Élysée. Je crois que les implications sont beaucoup plus nombreuses que ce que nous pressentions. Bien, à votre tour, Messieurs. Que foutent réellement les Chinois et les Américains sur Mars depuis dix ans ? interroge le Directeur en regardant les responsables des bureaux Amériques et Asie.


			

			


			 


			Le sous-directeur en charge de la Chine prend la parole sur l’invitation de ses collègues.


			 


			– Eh bien, ils se font la guerre, tout bêtement. Pas la guerre commerciale ou les intimidations autour de Taïwan, non une vraie guerre. Nous savons que depuis le saccage du camp de base chinois par la chute « accidentelle » d’une fusée américaine, les deux puissances s’affrontent par robots interposés. C’est officiellement caché, les installations respectives sont séparées par des milliers de kilomètres, le bla-bla médiatique nous vante les futures colonies martiennes internationales, la coopération, pas de drapeau planté, pas de revendication de propriété, gna-gna-gna. Mais personne d’autre qu’eux ne voit ce qu’il se joue sur place. Les rovers à visée scientifique, projets de multiples agences, dont celle européenne, ne sont plus fabriqués depuis plus de 10 ans. Les États-Unis envoient des drones, des robots, souvent et en grande quantité, cela nous le savons. Donc, une déduction s’impose. Ce sont des robots de combat, robustes, faciles à construire, sans prouesse scientifique à accomplir. Si tout le budget passe dans la fréquence élevée des lanceurs, c’est qu’il s’en consomme beaucoup sur place, de ces drones de combat. La Chine expédie, elle aussi, à chaque fenêtre orbitale, autant de fusées qu’elle le peut. Facile à comprendre, ils se livrent une guerre acharnée sur place, analyse le sous-directeur.


			

			


			– Les Chinois nous promènent depuis dix ans avec leurs promesses de collaboration en vue de la conquête lunaire, puis martienne. Nous n’avons rien vu venir, ni même avec les Russes. Les derniers tirs des fusées chinoises étaient pour Mars. C’est devenu leur obsession, complète le responsable du secteur Asie.


			– Pourquoi n’avoir rien dit depuis tout ce temps ? s’agace le Directeur.


			 


			Loin d’être déstabilisé, le sous-directeur chargé de la Chine reprend la parole.


			 


			– Nous le disons depuis dix ans, ce n’est pas une surprise que la Chine cherche à établir une base sur Mars. La présence humaine n’est pas pour maintenant, malgré les milliards investis. Non, ce qui est nouveau, ce sont les conclusions que l’on tire de leurs comportements actuels, aux deux puissances, Chine et États-Unis. À la lumière de leur embarras, nous en arrivons effectivement à penser qu’ils se font une guerre ouverte là-haut depuis quelque temps, sans que cela ne rejaillisse sur Terre. C’est parfaitement schizophrène ! Certes, ils se livrent toujours à une guerre économique, mais rien de neuf sous le soleil. Ils se dérouillent sur Mars, testent sans doute de nouvelles armes adaptées aux conditions physiques locales, mais ils continuent à se parler et collaborer sur notre planète. La voilà la nouveauté, Monsieur, clôt le sous-directeur.


			

			


			– Mais bordel, que s’est-il passé là-haut ? ! s’énerve le Directeur.


			– C’est la question, souffle la responsable du service Cyber.


			

			


			4


			Les hélicoptères lourds ont déposé au lever du jour les deux conteneurs et le personnel. Chaque équipage est composé de six personnes, deux astronomes et quatre soldats, installés sur deux plateaux de l’ouest de la République Populaire de Chine, distants d’une cinquantaine de kilomètres. Toute la zone, peu accessible en principe, est quadrillée par des éléments du 80e Groupe d’Armée, qui exclut tout visiteur.
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